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			Prologue 
Lettre à Nicolas et Éléna Roerich

			Cher Nikolaï Konstantinovitch,

			Chère Éléna Ivanovna,

			Vous m’avez accordé l’honneur et le privilège de partir à votre rencontre afin de cheminer à vos côtés tout au long de ces dernières années qui furent si riches d’enseignements.

			C’est ainsi qu’au fur et à mesure de mes investigations vous m’avez ouvert les portes et vous m’avez accompagnée et éclairée, afin de retracer votre lumineux parcours. Celui-ci ne pouvait rester caché aux yeux des chercheurs de la plus Grande Lumière, car il éveille la conscience et élève l’âme vers les plans supérieurs que tout mystique recherche inconsciemment.

			Cette harmonisation avec votre œuvre remarquable, un joyau aux multiples facettes, en révèle toute la quintessence et procure une joie profonde.

			Puisse-t-il en être ainsi pour tous ceux qui liront cet écrit qui lui est consacré !

			Du fond du cœur, je vous exprime ma profonde reconnaissance.

			Toulouse, le 13 mai 2021

			Marie-Agnès Domin

		


		
			Première partie

		


		
			L’héritage slave

			Jusqu’au tréfonds de son âme, Nicolas Roerich portait en lui cet héritage slave empreint de nobles qualités, qu’il manifesta tout au long de sa vie. Pour comprendre cette admirable personnalité et ses accomplissements, nous allons retourner aux sources et nous poser tout d’abord cette question : « Qui étaient les Slaves ? »

			Les premiers Slaves formaient un peuple semi-nomade, non agressif, doué pour la musique et le chant, dit Theophilactes Simocates de Byzance, au VIe siècle. Eux-mêmes se décrivaient ainsi : « Nous sommes des Slaves venant d’une mer lointaine. Nous ne connaissons pas l’acier, ni les armes, nous faisons paître nos troupeaux, jouons de la musique avec nos calumets et ne faisons de mal à personne. » [1] D’après Paul Radosvljevich, un écrivain ayant fait des recherches approfondies, les Slaves sont de purs Aryens. Leur nom provient de la racine Slave « slavo » ou « slava », qui signifie « renommée » ou « glorieux ».

			C’est en 862 qu’est née la nation Russe, lorsque les Slaves qui vivaient au bord du Lac Ilmen où se situe Novgorod, ont invité le prince Varègue Rurik et sa tribu, les Russ, à prendre les rênes du pouvoir. La première dynastie de la Russie était donc Slave. Le dernier héritier de la dynastie fut Theodor, le fils d’Ivan le Terrible. Dès l’avènement de Rurik, les Slaves prirent leur destin en main pour se protéger des invasions Mongoles, Turques et Tartares. Trop occupés à repousser les envahisseurs, ils ne se sont pas tournés vers l’Europe avant que Pierre le Grand le fasse plus tard, et manifestèrent leurs grandes qualités : le sens de la beauté, la patience, l’endurance, et leur capacité à supporter la souffrance, portés par leur spiritualité. Du reste, les Slaves prétendaient que la souffrance est la plus grande force motrice de la vie. « Le Christ a souffert, nous le pouvons aussi » disaient les paysans russes, mais également : « Celui qui n’a pas souffert ne sait pas ce que le bonheur signifie ».

			Le nom de Roerich est une variante de Rurik, il porte en lui les vibrations de la destinée de la Russie, que Nicolas ressentira profondément tout au long de sa vie. L’on dit que ses ancêtres, originaires d’Islande et du Yutland au nord du Danemark, descendaient de ce prince qui devint le premier roi de Russie. L’un d’eux, Frederick Roerich était à la tête des Templiers en 1250 et durant le règne de Paul Ier, le soldat de la Garde Roerich fut proche de l’Ordre de Malte. Le trident du blason des Roerich ressemblait étrangement au trident du Sceau des Templiers.

			La vie spirituelle tenait une grande place dans la vie des Slaves, omniprésente, profonde, et Nicolas Roerich en fut très imprégné. Il aimait tout particulièrement cette légende qu’il rapporte en ces termes :

			« Quand le Christ s’élevait vers le Ciel, des troubadours s’approchèrent de Lui et lui posèrent cette question : « Seigneur Christ, pour qui nous quittez-Vous ? Comment pouvons-nous exister sans Vous ? » Et le Christ répondit : « Je vous donnerai des montagnes en or, des rivières en argent et de magnifiques jardins et vous serez nourris et heureux ». C’est alors que saint Jean s’approcha du Christ et lui dit : « Oh Seigneur, ne leur donne pas des montagnes en or et des rivières en argent. Ils ne sauront pas comment les garder et quelqu’un de riche et de puissant les attaquera et leur prendra les montagnes en or. Donne-leur seulement Ton nom et Tes chants magnifiques et ordonne que tous ceux qui prennent soin des chanteurs les gardent et qu’ils aient les portes du paradis ouvertes. » Alors le Christ répondit : « Oui, Je leur donnerai, non pas des montagnes en or, mais seulement mes chants ; et tous ceux qui les approcheront trouveront les portes ouvertes pour le paradis. »

			« Voici, dit Roerich, la combinaison essentielle et vitale entre la religion et la beauté, et vous voyez que le plus grand symbole de la religion devient le plus grand gardien de la beauté. » [2]

			Son épouse Éléna, elle aussi profondément attachée à la Sainte Russie, que le couple avait dû quitter avant les événements dramatiques qui conduisirent à l’effondrement de l’Empire, portait en elle cet héritage slave empreint de spiritualité et de beauté qu’elle sut traduire avec brio au travers de ses nombreux écrits. Leurs notes vibraient sur le même diapason qui restera inchangé tout au long de leur vie.

			

			
				
					1. Paelian (Garabed), Nicholas Roerich, Sedona, Aquarian Educational Group, 1974.

				

				
					2. Ibid., p. 31.

				

			

		


		
			Sur les traces des grandes migrations

			Le fil conducteur, l’archéologie

			Un grand historien russe, V.O. Klutchevski, a dit : « Le peuple russe est avant tout un peuple colonisateur, franchissant les fleuves et les montagnes, il a poussé sa charrue jusqu’aux rivages du Pacifique, jusqu’aux plateaux de l’Asie. Au milieu de la tourmente universelle l’art russe a repris cette antique tradition. Il s’est élancé à travers le monde, il est devenu nomade. L’oiseau de feu légendaire s’est transformé en oiseau migrateur ». [1]

			À l’image de l’oiseau de feu, Nicolas Roerich tel un nomade, a non seulement fait connaître au monde entier son art sublime, mais il a aussi arpenté nombre de sentiers depuis sa Russie natale jusqu’en Inde et en Asie centrale dans une quête incessante à la recherche du passé, des trésors oubliés, des grandes migrations. Féru d’archéologie depuis son jeune âge, c’est cette passion qui en a été le moteur l’entraînant sur des chemins insolites et variés, allant de découvertes en découvertes le menant à des réflexions profondes, qu’il illustrait aussi au travers d’œuvres remarquables, puisque l’exercice de son art était omniprésent quelles que soient les tâches qu’il accomplissait.

			Nous allons le suivre dans ses nombreuses pérégrinations d’une richesse inouïe qu’il effectua en compagnie de son épouse Éléna et de leur fils Georges principalement.

			Fin 1920, Nicolas et Éléna Roerich foulent le sol américain pour la première fois. Ils vont sillonner l’Amérique des côtes rocheuses du Maine aux plages ensoleillées de Californie, des grands lacs du nord aux extraordinaires canyons de l’Arizona. L’archéologue est aussi un ethnologue averti, il étudie, analyse et peint bien-sûr, puis il partage ses observations. Ainsi, à l’issue d’un voyage sur les terres des Indiens Pueblos il donne une conférence où il dit :

			« Lorsque vous parcourez cette terre féerique des Indiens Pueblos d’Amérique, écoutez leurs chants merveilleux, cherchez à comprendre le sens profond de leurs danses rituelles, examinez les demeures et les ustensiles de leur vie domestique. Regardez les hautes bottes blanches qui chaussent leurs pieds, les chemises brodées, les ornements de tête, admirez les perches totem décorées avec la plus riche fantaisie ; puis, si vous connaissez la Russie orientale et la Sibérie, dites-moi si vous n’avez pas la sensation d’être dans ces deux pays. Rarement similitudes aussi complètes entre d’anciennes traditions de plusieurs tribus ayant émigré de Sibérie en Alaska semblent d’une vérité évidente ; en regardant les aborigènes, la légende devient un fait réel et si simple qu’aucune objection ne s’élève dans notre esprit ». [2]

			À la suite de l’un de ses voyages en Russie, l’artiste avait peint en 1901 un tableau, Les Idoles, représentant des danses sacrées autour d’une vieille idole, inspiré des fouilles qu’il avait faites. Ce tableau fut exposé à Santa Fé et fit l’objet de bien des remarques, nombreux étaient les visiteurs questionnant l’artiste sur cette représentation : avait-il visité l’Alaska ou les Indiens Pueblos ? Car l’on pouvait penser qu’il s’était inspiré de leurs coutumes, ce qui n’était pas le cas.

			L’objet de l’expédition en Asie centrale organisée par le Professeur Roerich, qu’il mena avec son épouse et leur fils Georges avait un triple but : étudier l’art des différentes contrées, répertorier l’emplacement de monuments anciens, et rechercher les traces des grandes migrations entre les peuples.

			Partons à leurs côtés pour découvrir le fruit de leurs recherches.

			 Nicolas Roerich, dans son livre De l’Altai à l’Himalaya, a précisé les objectifs culturels et scientifiques de la mission en Asie centrale : « En plus des objectifs artistiques, au cours de notre voyage, nous voulions connaître les monuments de l’Asie centrale, observer l’état actuel de la religion, les coutumes et les traditions, et révéler les traces de la grande migration des peuples. Ce dernier point m’obsédait toujours. À la suite de cette expérience nous souhaitions une compréhension scientifique et il était nécessaire de prouver le fait que tout cela se trouvait derrière les images colorées et les mythes parfois fantastiques, derrière les fables et les légendes ».

			C’est au Cachemire, où avait démarré leur périple que Nicolas Roerich s’interroge sur les grandes expéditions et les personnages qui ont traversé cette région : « Où se trouvent les voies empruntées par les hordes Mongoles, Alexandre le Grand, Akbar le Grand, les pierres de sagesse du roi Asoka, les caves mystérieuses d’Amarnath ? Où se sont cachées les tribus perdues d’Israël ? Où se trouve le chemin emprunté par le Christ ? Tous ont traversé le Cachemire dont l’éclatante beauté a été vantée par les Goths qui le comparaient au Tyrol ou aux rives du Rhin. »

			Où se situe le trône de Salomon ? C’est une montagne qui porte ce nom et nul ne sait pourquoi. C’est un lieu chargé d’histoire et c’est ici que Janaka, le fils d’Asoka a jadis consacré le premier des temples bouddhistes. Sept siècles plus tard il fut reconstruit et consacré à Mahadeva. Alors pourquoi ce nom « Trône de Salomon » ? Il s’agit d’une légende, relate Roerich, qui rapporte, que lassé des conventions de sa vie de souverain et du fardeau de sa cour, il se transporta dans ce lieu sur un tapis volant avec son épouse préférée. Roerich poursuit sa réflexion autrement en pensant que cette montagne qui porte le nom de « Trône de Salomon » transporte la conscience dans les sphères bibliques. En effet, dit-il, dans la vallée de Sindh le prophète Élie fait l’objet d’une vénération particulière et une légende rapporte que le prophète, assis dans une grotte, sauvait les pécheurs et les voyageurs. De temps à autres, le prophète apparaissait pour défendre les travaux de justice et de piété. Du reste les Mahométans et les Hindous, que bien des différences opposent, révèrent le prophète Élie, précise-t-il. [3]

			Sur un lac que domine le majestueux Pir-Panjal, une petite île abrite un temple en ruine, que Roerich ne peut s’empêcher de comparer à une cathédrale de style Roman, car « les Goths ont voyagé loin et ont semé partout les graines de leur style », dit l’artiste.

			Voici le Ladakh, avec la cité de Leh, où dans les environs sur une colline rocheuse se trouvent des tombes très anciennes datant très certainement de la préhistoire et s’apparentant à des antiquités druidiques. Non loin de là se situe un vieux camp Mongole, c’est de là que les Mongoles sont partis pour conquérir le Ladakh. Dans cette vallée l’on peut voir aussi des croix Nestoriennes témoins de la diffusion de la religion Nestorienne et du Manichéisme en Asie. C’est aux alentours de Drang-Tse, un village situé sur le lac Pangkong, qu’est érigé un groupe de monuments complètement différents des stupas caractéristiques dont les soubassements sont ornés de chevaux ailés, lions, paons, cygnes : ce sont des croix de Malte comportant des inscriptions en Soghdien, ce qui peut paraître curieux dans cet endroit isolé. Ce serait entre le VIIIe et le Xe siècle, rapporte Georges Roerich, que des colonies Nestoriennes étaient nombreuses le long des routes commerciales du Turkestan et autres régions de l’Asie centrale, et il existait au Ladakh une population flottante de Chrétiens Nestoriens. Mais il était impossible de savoir si ces chrétiens étaient des marchands ou des pèlerins. [4]

			Dans un autre domaine, ce sont les chants des Ladakis qui interpellent : « Les Ladakis ont des voix magnifiques. Leurs robes rappellent étrangement les ornements de la Russie Byzantine. Souvent à la place d’une cape de fourrure sur les épaules, est portée une veste courte ornée de motifs brodés qui ressemble à l’ancien corsno (manteau Byzantin). Leurs hauts chapeaux brodés sont similaires à ceux des Boyards ». [5]

			Lorsque l’expédition s’approche de l’oasis de Sanjou, et passe auprès des derniers rochers avant de s’enfoncer dans le désert sablonneux, se remarquent les mêmes dessins néolithiques de bouquetins et d’archers qu’au Ladakh. Une énorme pierre attirait l’attention, elle était sculptée d’ibex (chèvres sauvages), d’archers, d’hommes dansant une ronde. Les ibex étaient vénérés par les anciens Mongols et jouaient un grand rôle dans leur culte du feu. Ces sculptures offraient une étrange similitude avec celles que l’on trouvait en Sibérie et dans le nord de l’Amérique : même technique, même style, même vénération pour ces animaux. Peu d’humains étaient représentés, à l’exception de quelques archers entourés d’une rangée de personnages, figurant peut-être un rituel. Ces pétroglyphes, l’artiste les illustrera après le retour de l’expédition dans une série d’œuvres : Les Pierres de Lahul, Les Trois épées, les Roches du Ladakh, les Signes de Gessar Khan, et bien d’autres encore.

			Il remarque aussi dans le désert du Takla Makan que ces grands espaces s’apparentent aux plaines du Mississippi et du Missouri, de même qu’aux immenses steppes de Russie ; elles rappellent leur unité passée avant que ces deux continents soient séparés par un cataclysme cosmique. « Ô combien le type Mongole est-il similaire à celui des derniers Mayas et des Indiens à la peau rouge ! » dit-il. [6]

			Vers Ourumtchi les découvertes sont riches tant dans le domaine artistique, que scientifique et ethnographique, remarque Nicolas Roerich, constatant qu’il subsiste de nombreux sites funéraires et des gravures sur les rochers semblables à celles observées au Ladakh, témoins des grandes migrations des peuples. Depuis la plus haute antiquité la région avait vu passer un grand nombre de migrations : « Des vagues successives de nomades indomptables avaient écrasé sous les pieds de leurs chevaux de puissantes civilisations et submergé des nations entières » rapporte Georges, qui ajoute : « Que de fois au cours des siècles les hordes mouvantes ont fait résonner sous leurs pas la grande route historique de la haute Asie, qui, passant au nord des Monts Célestes ou T’ien Chan, relie les plateaux de Mongolie aux rives septentrionales de la Caspienne et de la mer Noire. » [7] La région était riche de centaines de tumuli – ou anciennes tombes – éparpillées dans les steppes asiatiques n’ayant pas donné lieu à des fouilles archéologiques. C’était l’un des buts de l’expédition menée par Roerich : découvrir et classer les monticules funéraires, ou autres vestiges de culture nomade existant sur la lisière nord des montagnes T’ien Chan, Jaïr et Altaï, notamment à l’extrémité nord du bassin intérieur du Turkestan chinois où se trouvaient des groupes de tombes recélant des trésors, car les grands chefs nomades étaient enterrés avec toutes leurs possessions.

			C’est l’Altaï qui a joué le plus grand rôle dans les migrations des peuples, dit Roerich : « Les énormes rocs des emplacements funéraires – connus sous le nom de « tombes de Chud » – de même que les inscriptions qui y figurent ramènent à cette époque clé où du lointain sud est, malgré l’entrave des glaciers ou parfois des sables, des nations se rassemblèrent et telle une avalanche se déversèrent en Europe. D’un point de vue préhistorique et historique l’Altaï est un trésor inviolé et le Souverain de l’Altaï, le pic de Belukha d’une blancheur immaculée, qui abreuve toutes les rivières et les champs, est prêt à déverser ses trésors. » [8]

			En parcourant cette contrée, la famille Roerich est instruite de légendes significatives en lien avec des réminiscences des tribus qui la traversèrent il y a des lustres. L’artiste dit qu’on les nomme les « Forgerons de Kurumchi » et précise : « Ce nom indique que ces populations étaient de fins métallurgistes, mais d’où venaient-ils et où sont-ils allés ? Peut-être la mémoire populaire fait-elle allusion à ces créateurs d’objets métalliques parce que les antiquités des Minusinsk et de l’Oural sont très renommées. Lorsqu’on entend parler de ces métallurgistes cela rappelle les légendes des Nibelungen qui partirent si loin vers l’Ouest. » [9]

			C’est ainsi, observe Roerich, que ce mélange de peuples bien différents donne lieu à des expressions de langages des plus curieuses, comme en Mongolie où l’on trouve un mélange de Chinois, Mongol, Buryat, Russe, qui évolue sans règles précises et donne lieu à l’émergence d’une multitude de dialectes locaux.

			La traversée de la Mongolie et le séjour de plusieurs mois à Ulan-Bator – la capitale – de Nicolas Roerich avec son épouse et son fils donne à l’artiste l’occasion d’observer le peuple Mongol avec ses coutumes et de faire le lien avec les Indiens Pueblos du Nouveau-Mexique et de l’Arizona. Lorsqu’il les avait vus pour la première fois en Amérique il s’était exclamé : « Mais ce sont des vrais Mongols ! » et c’est ainsi qu’une fois en Mongolie, ayant l’opportunité d’observer les Mongols, il remarque que « leurs traits, les détails de leurs vêtements, leur façon de monter à cheval et le caractère de certains chants » le transportaient au-delà de l’océan et lui rappelaient les Indiens Pueblos. Quelque chose d’inexplicable unissait ces deux nations, se disait-il.

			Roerich avait emporté des photos faites au Nouveau Mexique et en Arizona, et lorsqu’il les montrait dans les campements tous s’exclamaient : « Mais ce sont des Mongoles ! »

			Au sud de la capitale s’élève le Bogdo-Ula, montagne considérée sainte selon une croyance disant que Gengis-Khan était né au pied de la montagne. À partir de 1778 des offrandes lui étaient faites deux fois par an, au temps où le Lama incarné régnait sur la Mongolie. Par décret impérial, l’Empereur de Chine ordonna que de Pékin des pièces de soie et une quantité déterminée de bâtons d’encens y seraient envoyés deux fois l’an. [10]

			Dans son récit de l’expédition, Georges Roerich met en lumière d’intéressantes découvertes faites par un archéologue russe, le Dr. Talko Hryncewicz, et le général P.K. Kozlov, dans la région d’Ula, lors de fouilles de tumuli contenant des tombes royales d’un peuple nomade :

			« La découverte la plus remarquable de Kozlov consiste en plusieurs belles pièces d’étoffe du style Scytho-Sibérien, les premiers tissus de ce genre qui soient connus. Dans leur art extrêmement composite on discerne avec netteté des éléments grecs, iraniens, scytho-sibériens et chinois. L’Asie centrale par le mouvement continuel des nomades a des relations étendues avec des pays de cultures différentes.

			Les étoffes découvertes par Kozlov ressemblent d’une manière frappante aux soieries que Sir Aurel Stein a trouvées dans ses fouilles de Lou-lan (bassin de Tarim) et qui, datées avec certitude, remontent au Ier siècle avant Jésus-Christ. Les fragments récemment découverts ont une certaine analogie avec l’art des contrées méditerranéennes. Sur l’un, on distingue la représentation de l’arbre sacré de Mésopotamie inséré entre les principales scènes de combats d’animaux. D’autres se rapprochent de l’art chinois des périodes Ch’ou et Han. Sur plusieurs fragments le motif est purement Scytho-Sibérien, mais l’exécution montre de fortes influences chinoises. ». [11]

			La région Trans-Himalayenne du Tibet offre aussi son lot de richesses archéologiques comme d’étonnants menhirs et cromlechs : longs alignements de pierres, cercles, qui vous transportent comme par magie à Carnac ou sur la côte de Grande-Bretagne. Les druides de l’époque préhistorique, à l’issue d’un très long voyage, ont reconstitué leur environnement lointain. Cette découverte offre à Nicolas Roerich de précieux indices dans sa recherche des grandes migrations, étayée par l’observation des costumes et des armes des Tibétains. Leurs épées ressemblaient étrangement à celles trouvées sur les sites funéraires Gothiques, quant aux fibules tibétaines, voici la description qu’il donne par rapport à celles que l’on trouve sur les sites funéraires dans le sud de la Russie et en Europe :

			« Voici une fibule avec un aigle à deux têtes qui est d’un style strictement identique à celle trouvée dans la province de Kouban dans le Caucase. Voici une autre boucle tibétaine d’une facture ancienne provenant de Derge avec un lion au pied d’une montagne entourée de fleurs stylisées. Si on la compare avec une boucle Scythe trouvée près de Koslov, elle a la même taille et elle est ouvragée selon le même concept. » [12]

			Toujours dans cette région, à proximité de Shenza-Dong, Roerich avait découvert auprès de menhirs et de cromlechs des sites funéraires rappelant ceux de l’Altai dans les steppes du sud et il se désole de ne pouvoir effectuer des fouilles, car les Tibétains proclament que Bouddha a interdit de toucher les profondeurs de la terre.

			Au niveau des analogies, la région du Trans-Himalaya offrait son lot de similitudes dans différents domaines. Dans le district de Do-rig signifiant « Longue pierre », très certainement en raison de la présence de menhirs, quelle ne fut pas la surprise des Roerich en voyant une femme portant une coiffure tout à fait inhabituelle pour le Tibet : c’était la réplique du kokoshnik slave ! De couleur rouge, il était orné de turquoises, de pièces en argent et de perles.

			Mais ce lieu présentait surtout une étrange similitude avec Carnac, comme le rapporte Georges :

			« À l’endroit appelé Do-ring […] nous trouvâmes un alignement considérable formé de dix-huit rangées de dalles de pierre, posées droites. Chacun de ces alignements est orienté de l’est à l’ouest et terminé à son extrémité occidentale par un cromlech ou cercle de pierres consistant en plusieurs « menhirs » rangés en un cercle plus ou moins parfait. L’intérieur du cercle est occupé par plusieurs « menhirs », ou obélisques grossiers, plantés verticalement en terre et devant lesquels s’élève une table de pierre ou autel plus ou moins informe. C’était évidemment le sanctuaire d’un culte primitif. Mais à quelle époque remonte-t-il ? Quel était son usage ? Si on compare les fameux monuments mégalithiques de Carnac en Bretagne, avec les mégalithes découverts au Tibet, on est immédiatement frappé de la similitude remarquable des deux groupes de monuments. Les alignements de Carnac sont orientés de l’est à l’ouest, ils ont à leur extrémité occidentale un cromlech ou cercle de dalles de pierre. Les monuments de Do-ring ont précisément la même disposition. L’usage sacerdotal des monuments de Carnac demeure inconnu jusqu’ici en dépit des nombreuses théories mises en avant. Il me semble que la disposition des mégalithes du Tibet septentrional peut nous fournir un indice.

			À l’extrémité orientale du monument de Do-ring se trouve, dressée sur des dalles de pierre, une grande flèche également en pierre dont la pointe est tournée vers l’alignement. Dans l’ancien culte de la nature du Tibet, la flèche est un symbole important lié au culte du soleil et au feu du ciel se manifestant par l’éclair qui le symbolise. Les nomades de nos jours portent en guise d’amulettes d’anciennes têtes de flèches en cuivre qui représentent, dit-on, l’éclair pétrifié au moment où il touche la terre. La présence de cette figure de flèche à l’extrémité orientale des monuments à Do-ring indique clairement que toute la construction était dédiée à quelque culte de la nature. » [13]

			Quant à Nicolas Roerich, il se réjouit de voir cet ancien signe Druidique et fait cette remarque : « Il est intéressant de noter que la plupart des monuments mégalithiques sont situés le long de la célèbre route empruntée par les pèlerins au sud des Grands Lacs, qui mène au Mont Kailash la demeure des Dieux, et vers les lieux sacrés de la frontière népalaise. Dans une future publication sur la religion Bön-po, j’espère démontrer que cette voie de pèlerinage était dans le passé le chemin d’une migration qui avait une signification religieuse et qui perdura jusqu’à ce jour. » [14]

			Par ailleurs, montrant à un Tibétain une licorne provenant d’une cote militaire du Caucase, celui-ci ne fut pas surpris car dit-il, une antilope avec une seule corne avait existé autrefois au Tibet dans la région de K’am. On en trouvait des représentations sur des tankhas chinois et tibétains. Quant à Éléna, elle découvrit une fibule de cuivre représentant un aigle à deux têtes au milieu d’un cercle. Ce motif se trouvait fréquemment dans les antiquités du Caucase septentrional et remontait à l’art Hittite d’Asie Mineure.

			Tout au long de leur cheminement dans le Trans-Himalaya, sur les rives méridionales des Grands Lacs du Tibet, la famille Roerich voyait par endroits de magnifiques pierres levées, sortes de menhirs semblables à du granite, portant parfois une ornementation. Il y avait aussi un grand nombre de Kurgans [15], grands et construits avec soin, n’ayant fait l’objet d’aucune fouille, dont la base était entourée de rangées de pierres et le sommet de même. Les images sculptées sur ces pierres présentaient les mêmes caractéristiques que celles des steppes du sud de la Russie.

			Il remarque aussi que les tribus du nord du Tibet, les Hors, font très fortement penser à certains types d’Européens. Ils ne présentent aucune caractéristique des Chinois, des Mongols ou des Indiens. Quand ils sont devant vous, vous voyez des visages très proches des portraits peints par de vieux artistes français, hollandais et espagnols. On peut comparer les populations du nord du Tibet à des habitants de Lyon, des provinces basques ou d’Italie, avec leurs grands yeux rectilignes, leurs nez aquilins, leurs rides caractéristiques, leurs lèvres minces et leurs longs cheveux noirs bouclés. Roerich constate avec étonnement qu’un Hor-pa ressemble à Molière. Un autre fait penser à d’Artagnan. Un troisième est semblable à un corsaire italien !

			À l’issue de toutes ces découvertes, Roerich conclut ses observations ainsi : « Tracez une ligne depuis les steppes du sud de la Russie et du nord du Caucase en traversant les steppes de Semipalatinsk, l’Altai et la Mongolie et vous aurez l’artère principale des migrations. » [16]

			Il faut noter que tout au long de leur cheminement dans le Trans-Himalaya, sur les rives méridionales des Grands Lacs du Tibet, l’expédition rencontra fréquemment des contrées inconnues, car c’était la première fois que des Européens pénétraient dans la région située immédiatement au sud du Grand Lac salé de
Dang-ra-yum-tsho, l’un des lieux saints du Tibet.
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			De droite à gauche (debout) :

			Georges Roerich, Lama Lobzang,

			 Mingyur Dorje, Nicolas Roerich - Éléna Roerich

			En Inde en 1924-25
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			Georges et Nicolas Roerich à Darjeeling, en Inde en 1924
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			Nicolas et Svetoslav Roerich à Darjeeling, en Inde en 1924
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			Au cœur du bouddhisme 
dans les monastères

			Au cours de leur expédition en Asie centrale, Nicolas, Éléna et Georges Roerich ont été reçus dans de nombreux monastères, parfois difficiles d’accès lorsqu’ils se nichaient dans les montagnes abruptes. Leurs nombreuses visites et rencontres avec des Lamas érudits a été source d’enrichissement pour approfondir leur connaissance du Bouddhisme, initiée en Russie grâce à une rencontre exceptionnelle en 1907 avec le conseiller du dalaï-lama, le lama Dorzhiev.

			Commentant le quatre-vingtième anniversaire de l’expédition en Asie centrale de Nikolaï Roerich, Ludmila Shaposhnikova, parente d’Éléna écrit: «Sur le trajet du Sikkim, il y avait des couvents antiques : Pemaiandze, Tasciding, Sangaceling, et Dubling. Nikolaï Roerich a eu de longues conversations avec les lamas, les ermites et les sages. Les monastères appartenaient à la secte des Bonnets rouges, les lamas supérieurs étaient réputés pour être les gardiens des anciens secrets de la connaissance. Les légendes sont nées du sacré Kanchenjunga, appelé la Montagne des Cinq Trésors. Il y avait une réalité méconnue derrière ces légendes. Le peintre russe était en contact avec cette réalité et l’a reflétée dans les tableaux peints au Sikkim. La réalité elle-même ressemblait à la légende. L’itinéraire final de l’expédition vers l’Asie centrale a été établi au Sikkim. En parlant avec les sages et les Gardiens de la connaissance secrète, Nikolaï et Éléna Roerich ont pu ainsi définir clairement les objectifs de l’expédition ». [1]

			Nous allons les accompagner dans leur quête mystique riche en événements.

			Celle-ci débute dès leur arrivée en Inde lorsque la famille Roerich visite l’île de Ceylan, aujourd’hui le Sri-Lanka, un site important pour le bouddhisme dit Roerich, car de nombreux temples et palais conservent des vestiges des plus importantes périodes de l’Enseignement du Bouddha.

			Maitreya, cette grande figure du bouddhisme après Gautama le Bouddha, Nicolas, Éléna et Georges Roerich souhaitaient le « rencontrer», si l’on peut dire, lorsque à Kandy, l’ancienne capitale de Ceylan, ils ont voulu visiter le Temple de Para-Nirvana, abritant un trésor inestimable : des livres saints reliés dans des couvertures d’argent, mais l’entrée leur fut interdite. « C’est le temple de Maitreya le Seigneur du Futur, personne ne peut y pénétrer » fut-il répondu à leur demande.


			

			
				
					1. Pisciuneri (Vincenzo) La mission de Nicholas Roerich en Asie et à Shambhala. Op. Cit.
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